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Conférences « hors les murs »
Aux origines de l’hymne
dans l’Occident latin chrétien
Gérard NAUROY
Cette année, la Maison de Robert Schuman célèbre le père de l’Europe parune remarquable exposition sur les hymnes en Europe : l’hymne, commele drapeau, est l’expression symbolique de chaque nation, mais aussi
désormais de l’unité des vingt-sept pays rassemblés au sein de l’Union
européenne, qui ont un hymne et un drapeau communs. Cette unité de l’Europe,
voulue par Robert Schuman, se réalise aujourd’hui, malgré la crise, les tensions
et les conflits d’intérêt, à pas lents mais réguliers, comme une nécessité de survie
pour le Vieux Continent dans un monde multipolaire. Elle fut le rêve des souve-
rains de l’Empire romain, d’Auguste à Constantin, puis de Charlemagne et de
Charles-Quint, pour ne pas évoquer des ambitions plus récentes. Et après
l’hymne qui avait célébré dans le monde grec les vainqueurs aux jeux panhel-
léniques et ainsi l’unité, culturelle sinon politique, des cités grecques, l’hymne
chrétien exprimé par le chant grégorien, a dès le Moyen Âge été utilisé par
l’Église mais aussi par le pouvoir politique, dans une Europe en gestation et aux
contours mouvants, comme un ciment, capable de fédérer les peuples sous le
signe du Christ. C’est cette histoire primitive de l’hymne, de Pindare à Thomas
d’Aquin et, en particulier, de l’Antiquité tardive aux siècles médiévaux, que je
me propose de retracer à grands traits dans cette conférence.
L’hymne dans l’Occident chrétien,
une création d’Ambroise de Milan
Le terme hymnus est un hellénisme, ὕμνος, que le dictionnaire de Bailly
traduit par “chant religieux en l’honneur d’un dieu ou d’un héros” ; il apparaît
pour la première fois en latin dans un fragment du philosophe Sénèque au
premier siècle de notre ère1 ; le mot latin usuel pour désigner l’hymne était
1. Sénèque, Fragment 88 ; Apulée, Florides, 18, 38, promet de chanter un hymne à
Esculape en latin et en grec : « Eius dei hymnum graeco et latino carmine uobis
etiam canam […] = en l’honneur de ce dieu, je vous chanterai un hymne en vers
grecs et latins […]. »
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carmen, un mot qui s’applique à la poésie lyrique
avec une connotation d’incantation magique.
C’est carmen, et non pas hymnus, qu’emploie, au
début du iie siècle, Pline le Jeune, gouverneur de
la province de Bithynie en Asie Mineure, pour
évoquer les hymnes que chantaient dans leur
pratique religieuse les communautés chrétiennes
de la région : dans une célèbre lettre adressée à
l’empereur Trajan, il fait état de la manière dont
se justifiaient les chrétiens dénoncés et déférés
devant son tribunal :
« Ils affirmaient que toute leur faute, ou leur erreur,
s’était bornée à la coutume de s’assembler à jour fixe
avant le lever du soleil et, en s’adressant au Christ
comme à un dieu, de chanter entre eux un hymne
dialogué (carmen Christo quasi deo dicere)2. »
Le témoignage de Pline concerne une
communauté grecque ; dans le monde latin,
l’hymne liturgique n’apparaît, semble-t-il, qu’au
ive siècle avec Hilaire de Poitiers et surtout
Ambroise de Milan. Selon une définition de saint
Augustin, l’hymne implique trois éléments : c’est
un chant religieux, c’est une louange, et cette
louange s’adresse à Dieu3. Mais, dans l’Occident
latin, il a d’abord été un instrument au service de
la polémique théologique, en particulier de la
lutte contre la christologie hétérodoxe définie par
Arius et condamnée par le concile de Nicée en
325, qui, contre les partisans de ce qu’on appelle
le subordinatianisme, avait proclamé l’unité de
nature et l’égalité de statut au sein de la Trinité
entre le Père et le Fils. C’est dans ce contexte
qu’Ambroise crée l’hymne latin à Milan.
Ambroise gouvernait comme consulaire, donc
comme représentant direct de l’empereur, la province
d’Émilie-Ligurie, dontMilan était la capitale enmême
temps qu’une des quatre résidences impériales, quand il eut à intervenir pour régler
le conflit qui divisait homéens, adeptes d’une branche plutôt modérée
2. Pline le Jeune, Lettres, t. 10, 96, 7.
3. Augustin, Commentaire sur le Psaume 72, 1.
Milan, Basilique Sant’Ambrogio,
chapelle SanVittore inCiel d’Oro :
Saint Ambroise (mosaïque, milieu
du ve s.) : c’est le plus ancien
portrait de saint Ambroise et le
seul qui ait quelque chance d’être
véridique. L’évêque, recueilli,
presque triste, est représenté en
pied, de face, vêtu à l’antique, sans
aucun attribut.
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de l’arianisme4, et orthodoxes,
c’est-à-dire fidèles à la formule de
foi définie à Nicée : les deux partis
s’opposaient sur le choix du
successeur de l’évêque arien
Auxence, qui venait de mourir. Le
gouverneur était venu dans la
basilique arbitrer la querelle et
cherchait en vain une solution
acceptable par tous, quand un
enfant dans la foule s’écria :
«Ambroise évêque ! », un cri
repris par toute l’assemblée ; dans
le monde antique on reconnaissait
volontiers des dons prophétiques
aux enfants. Avant de se résigner à
assumer cette charge à laquelle il
n’était a priori pas préparé – il
n’était pas même baptisé –,
Ambroise commença par refuser,
opposant une longue résistance,
imaginant en vain divers prétextes
et subterfuges, comme de fuir loin
deMilan, de fréquenter des prosti-
tuées ou, faute plus grave, de se
déclarer philosophe. Dans son
traité sur les Devoirs (De officiis), il
a confié à ses fidèles le difficile apprentissage de sa tâche de pasteur : «Arraché aux
magistratures et aux insignes de la fonction publique en vue du sacerdoce, je me
suis mis à vous enseigner ce que moi-même je n’avais pas appris5. »
Cela se passait en 374. Douze ans plus tard,malgré une vigoureuse reprise en
main, il subsistait, au sein de l’Églisemilanaise, un fort noyau attaché à la doctrine
d’Arius. Il était soutenu par la Cour impériale, où la régente Justine, mère du jeune
4. L’arianisme milanais appartient à une branche occidentale qu’on appelle
l’homéisme, adhérant à la formule approuvée lors de deux conciles tenus en 359 à
Sirmium puis à Rimini : elle définissait le Christ comme « semblable (en grec :
ὅμοιος) en tout à son Père, selon les Écritures » ; cette position conciliatrice mais
floue, soutenue par l’empereur Constance II, se distinguait de l’arianisme radical
– celui des anoméens, de anomoios « dissemblable » –, pour qui le Fils, engendré,
était subordonné au Père, seul inengendré, et de l’homoousios orthodoxe, défini au
concile de Nicée en 325, qui professe que le Fils est « de même nature que le Père ».
5. Ambroise de Milan, Les Devoirs, t. 1, 1, 4.
Milan, Basilique Sant’Ambrogio : autel d’or de
Wolvinius (ixe siècle, vers 840), détail : Le Saint-Esprit
rappelle à Milan Ambroise qui tentait de fuir la ville pour
se dérober à la fonction épiscopale (le texte latin dit : Vbi
fugiens spiritu sancto flante reuertitur = « alors qu’il
s’enfuyait, il fait demi-tour sous le souffle de l’Esprit
saint »). Ambroise apparaît ici jeune, imberbe, vêtu
d’une chlamyde.
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empereurValentinien II (âgé
alors de quinze ans), était
elle-même une ardente
zélatricede l’hérésie. Fortsde
cet appui, ils réclament
pendant le carême de 386, la
mise à disposition d’une
basilique pour y célébrer les
fêtes de Pâques selon leurs
rites propres. La demande
paraissait d’autant plus
l ég i t ime qu ’une lo i ,
promulguée en janvier de la
même année, reconnaissait
aux ariens le droit de
pratiquer leur culte6. Face au
refusd’Ambroise, intraitable
défenseur de la « droite
doctrine », des soldats en
armesencerclent labasilique
convoitée, qui était située
hors lesmursde la ville. Pour
s’opposer à la mise sous
séquestre de la basilique, le
pasteur milanais y fait
monter la garde jour et nuit par ses ouailles, prêt, quant à lui, à affronter lemartyre
comme les évêques du temps des persécutions7. Cette inflexible résistance passive
de l’évêque, soutenu par tout son peuple, oblige les émissaires du Palais impérial à
négocier et finalement à céder. C’est pendant ces jours de crise que pour soutenir
le moral des siens, Ambroise compose et fait chanter des hymnes en l’honneur de
la Trinité, qui sont avant tout des professions de foi orthodoxe.
Au début du ve siècle – Ambroise étant décédé en 397 –, son biographe
Paulin de Milan, qui avait été son secrétaire à la fin de sa vie, raconte ainsi
l’événement :
6. Sur les rites propres aux ariens en Occident, voir M. Meslin, Les Ariens d’Occident,
335-430, Paris, Éditions du Seuil, 1967, p. 380-390.
7. Sur ces événements, voir G. Nauroy, « Le fouet et le miel. Le combat d’Ambroise en
386 », dans Id., Ambroise de Milan. Écriture et esthétique d’une exégèse pastorale.
Quatorze études, coll. « Recherches en littérature et spiritualité » 3, Berne, Peter
Lang, 2003, p. 33-189 ; H. Savon, Ambroise de Milan (340-397), Paris, Desclée, 1997,
ici p. 193-233.
Paris, Musée du Louvre, Anonyme Italien (xve siècle) :
Ambroise poursuivant les ennemis de la foi. Le fouet à trois
lanières symbolise la lutte d’Ambroise contre ses trois
adversaires principaux (païens, juifs et hérétiques) et
évoque le Christ chassant du Temple lesmarchands impies.
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« C’est alors que, pour la première fois, des antiennes et des hymnes et des
vigiles (antiphonae, hymni et uigiliae) commencèrent d’être célébrés dans
l’Église de Milan. La dévotion envers cette célébration a continué jusqu’au-
jourd’hui non seulement dans cette même Église, mais à travers presque
toutes les provinces de l’Occident8. »
Ambroise lui-même, jouant sur le double sens du mot latin carmen, qui
peut signifier « hymne » mais aussi « charme incantatoire, chant magique »,
avait répliqué à un prétendu évêque arien, satellite du pouvoir, qui l’accusait
de séduire le peuple à la manière d’un magicien par les charmes de ses hymnes :
« C’est un bien grand charme que celui-là, le plus puissant de tous ! Qu’y
a-t-il, en effet, de plus puissant que la confession de la Trinité, quotidien-
nement célébrée par la bouche du peuple tout entier ? Tous rivalisent de zèle
à professer leur foi ; ils savent proclamer en vers le Père, le Fils et l’Esprit
saint : les voici tous passés maîtres, eux qui pouvaient à peine être des
disciples9. »
Ce texte évoque bien la puissance entraînante de l’hymne, cette capacité
à mobiliser et exalter les énergies au service d’un idéal ou contre les abus de
pouvoir, qu’a conservée l’hymne aujourd’hui ; dans ce chant partagé par tout
le peuple chrétien se conjuguent les pouvoirs psychagogiques de la poésie et
de la musique pour imprimer dans l’esprit et la mémoire les formules faisant
de chaque fidèle un maître de la bonne doctrine.
Mais c’est saint Augustin qui nous livre dans ses Confessions le témoi-
gnage le plus précis sur cet événement. S’adressant à Dieu, il se rappelle le
temps de sa conversion, quand, avant de recevoir le baptême, l’année suivante,
des mains d’Ambroise, il vivait ces journées dramatiques du conflit avec le
Palais impérial et était ému par le chant des hymnes :
« Que de pleurs ai-je versés à tes hymnes et cantiques (in hymnis et canticis
tuis), aux suaves accents des voix de ton Église, qui en moi faisaient naître
de vives émotions ! En moi, elles coulaient, ces voix, en mes oreilles, et en
mon cœur se distillait la Vérité. De pieuses émotions jaillissaient, bouillon-
nantes ; des larmes s’écoulaient, et j’y trouvais du bien. – Il n’y avait pas
longtemps que l’Église de Milan s’était mise à cette pratique consolante et
édifiante où les frères mêlaient dans un enthousiasme fervent leurs voix et
leurs cœurs. Un an plus tôt, ou guère davantage, Justine, la mère du jeune
empereur Valentinien, avait entrepris de persécuter Ambroise, ton fidèle,
égarée qu’elle était par l’hérésie arienne qui l’avait séduite. Toutes les nuits,
un peuple fidèle montait la garde dans l’église, prêt à mourir aux côtés de
8. Paulin de Milan, Vie d’Ambroise, 13, 3, voir la traduction de É. Lamirande, Paulin de
Milan et la « Vita Ambrosii », Paris / Montréal, Desclée / Bellarmin, 1983, ici p. 49.
9. Lettre 75a (= Contre Auxence), 34.
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son évêque, ton serviteur. Ma mère, ta servante, y tenait la première place
pour ce qui était du zèle et des veilles, et passait sa vie en prière […]. C’est à
cette occasion qu’on se mit à chanter des hymnes et des psaumes, selon le
rite des Églises d’Orient : il fallait éviter que le peuple ne se consumât de
tristesse et d’ennui. Cet usage s’est maintenu jusqu’à ce jour, imité déjà par
un grand nombre – voire la quasi-totalité de tes ouailles –, et cela même dans
le reste du monde10. »
Cette précieuse page, où le témoignage historique succède à la confession
lyrique, nous dit tout ce qui importe sur cet événement capital qu’est « l’intro-
nisation du chant choral dans la liturgie occidentale11 ». On comprend que ces
hymnes, faits pour soutenir le moral menacé par le découragement, pour
susciter joie et enthousiasme, sont avant tout des chants populaires qui exaltent
les vérités de la foi et soudent dans un même élan spirituel toute la commu-
nauté des fidèles.
Une double ascendance : tradition antique et biblique
Ambroise n’a pas inventé l’hymne, il n’a fait qu’acclimater dans l’Occident
latin avec son génie propre un genre ancien, qui plonge ses racines à la fois
dans le paganisme antique et dans la tradition juive de la Bible.
Des séquences hymniques apparaissent dans maints passages de l’Ancien
et du Nouveau Testament, en particulier dans nombre de Psaumes, qui sont
d’ailleurs par définition des hymnes, c’est-à-dire des cantiques de louange et
d’action de grâces adressés à Dieu. Les premiers hymnodes chrétiens,
imprégnés des textes de l’Écriture, les ont pris comme modèles, ainsi que le
dit Hilaire : non plus Apollon ou Orphée, mais « le prophète à la harpe, David,
qui le premier proclame au monde, par ses hymnes, le Christ incarné12 ».
L’hymnode apparaît ainsi comme un « nouveau psalmiste13 ». Le Psaume 118, par
exemple, un psaume abécédaire formé de 22 strophes de huit versets, commenté
par l’évêque de Milan dans un ouvrage exégétique qui compte parmi ses chefs-
d’œuvre, présente unemacrostructure qui évoque la microstructure des hymnes
d’Ambroise, construits eux aussi sur le nombre huit et sa symbolique. Le nombre
10. Augustin, Confessions, 9, 6, 14-9, 7, 15, trad. P. Cambronne, dans Saint Augustin, Les
Confessions, précédées de Dialogues philosophiques, Œuvres, t. I, « Bibliothèque de la
Pléiade », Paris, Gallimard, 1998, p. 965.
11. Fontaine (J.), Ambroise de Milan, Hymnes, Paris, Éditions du Cerf, 1992, p. 20.
12. Hilaire, Hymnes, prologue.
13. Voir Fontaine (J.), « Le poète latin chrétien nouveau psalmiste », dans Id., Études
sur la poésie latine tardive, d’Ausone à Prudence, Paris, Les Belles Lettres, 1980, p.
131-144.
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huit, qu’il trouvait dans ce psaume et
qu’il adopte comme principe struc-
turant de ses hymnes, annonçait,
selon la lecture typologique de
l’AncienTestament par les chrétiens,
le huitième jour, c’est-à-dire le
lendemain du sabbat, le dimanche,
jour de la Résurrection, de la restau-
ration par le Christ rédempteur de
l’œuvre des sept jours de la Création,
altérée par le péché d’Adam14.
Mais nos poètes chrétiens des
premiers siècles sont imprégnés avant
tout de la culture antique. Sur les
bancs de l’école, ils ont appris par
cœur Homère et Virgile et bien
d’autres poètes païens, dont l’œuvre
servait de base à l’enseignement des
maîtres. Et leurs poèmes, si nouveaux
soient-ils comparés à ce legs du passé,
en gardent des traces profondes. Les
Pères grecs n’ignoraient pas l’œuvre
magistrale du grand Pindare, dont les
quatre recueils d’hymnes célèbrent
les vainqueurs des épreuves athlé-
tiques ou de la course de chars lors
des jeux panhelléniques, qui étaient
déjà des cérémonies religieuses en
l’honneur d’un dieu, Zeus àOlympie,
Apollon à Delphes, Poséidon à l’Isthme de Corinthe ou Héraclès à Némée au
nord-est du Péloponnèse, où le héros, comme premier de ses douze travaux,
avait tué le lion monstrueux qui dévastait la région. Dans ces poèmes, l’éloge
du vainqueur aux jeux, souvent un homme politique de premier plan, comme
Hiéron de Syracuse ou Théron d’Agrigente, qui cherchait dans une victoire
sportive un surcroît de notoriété au sein du monde grec, alternait avec le rappel
des grands mythes qui mettaient en scène dieux et héros et des réflexions
d’ordre moral et philosophique sur la destinée humaine. Surtout ces hymnes,
au même titre que les jeux qui les suscitaient, constituaient un ciment d’unité
entre les cités grecques jalouses de leur autonomie et souvent en conflit les
unes avec les autres, comme Athènes et Sparte : notre Europe moderne, dont
les États peinent à déléguer une partie de leur souveraineté, n’est pas sans
14. Ambroise, Commentaire sur le Psaume 118, prologue, 2.
Nancy, musée des Beaux-Arts : Jacques Stella,
David jouant de la harpe, xviie siècle.
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ressembler aux cités grecques de l’époque de Pindare, jalouses de leur indépen-
dance, unies seulement par la langue et la religion.
Plus modestement, l’hymne a été cultivé aussi dans la Rome païenne. À
l’école, on lisait et on expliquait les Odes et le Chant séculaire d’Horace, qui
sont peu ou prou des hymnes inscrits dans la lignée de Pindare, ce Pindare
qui, écrit le poète latin, « célèbre ceux que la palme d’Élide ramène dans leur
patrie égaux aux dieux du ciel, le pugiliste ou le cheval, et les dote d’un
honneur plus précieux que cent statues15 ».
Attardons-nous un instant sur l’œuvre hymnique de l’ami de Mécène et
d’Auguste. Ses Carmina sont des pièces, écrites parfois en strophes de quatre
vers comme chez Ambroise, en l’honneur de divinités comme Diane, Apollon,
Vénus, Bacchus ou Mercure, mais ce sont aussi des odes civiques comme les
six premières du Livre 3, qui rappellent les mythes et légendes du passé romain
et exaltent les vertus du prince, ou encore des odes « triomphales » célébrant
à la manière de Pindare des vainqueurs militaires, qui prennent ici le relais des
vainqueurs sportifs de la Grèce. Ainsi en est-il des odes patriotiques du Livre
416, qui célèbrent les victoires de Drusus et de Tibère, ou la paix rendue à la
patrie par l’action victorieuse d’Auguste. Ces hymnes célèbrent l’Empire de
Rome comme nos hymnes modernes célèbrent la nation. Quant au Chant
séculaire, composé à l’occasion des jeux de l’an 17 avant J.-C. quand Auguste
entend inaugurer un siècle nouveau dans l’histoire de Rome, c’est un hymne
à la gloire de la cité de Romulus : elle est l’ouvrage des Dieux, mais aussi
d’Auguste, lui-même divinisé car il est le descendant de la déesse Vénus par
l’intermédiaire d’Énée, venu en Italie fonder dans le Latium une nouvelle
Troie. Ce poème, spécialement écrit pour une cérémonie liturgique publique,
fait l’éloge de deux des divinités tutélaires de la cité, Apollon et Diane, ainsi
que de la nouvelle dynastie qu’elles protègent. Les dix-neuf strophes saphiques
de cet hymne étaient sans doute distribuées en alternance entre les deux
chœurs, l’un de jeunes garçons, l’autre de jeunes filles, chargés de le chanter.
On retrouvera chez Ambroise les mêmes qualités de simplicité, de noblesse et
de sobriété, la même profondeur du sentiment religieux et le même mode de
chant par deux chœurs alternés. Chez Virgile, qui n’a pas composé d’hymnes
au sens strict du terme, on trouve maints passages de caractère hymnique, ou
du moins eucologique ; ils ont assurément influencé les poètes chrétiens qui
voyaient volontiers dans le poète de l’Énéide un prophète messianique – sa
Quatrième Bucolique, qui célèbre un nouveau-né dont la vie coïncidera avec le
retour progressif de l’âge d’or, était lue comme une annonce de la naissance
de Jésus.
15. Horace, Odes, IV, 2, 17-20.
16. Voir les Odes, IV, 4, 5 et 15.
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Nous nous sommes bornés à évoquer quelques influences majeures, une
étude approfondie trouverait bien d’autres antécédents à l’hymne chrétien.
Dans la Bible, on lira comme un hymne le cantique de Moïse au sortir de « la
mer des roseaux » en Exode 15, le chant de Débora et Baraq en Juges 5, le chant
d’action de grâces d’Anne qui, après une longue stérilité, met au monde un fils
qu’elle appelle Samuel, en 1 Samuel 2, 1-10, ou encore celui du prophète Isaïe
après l’annonce du retour des exilés d’Israël en Isaïe 12, 1-6. Le Nouveau
Testament lui-même comporte plusieurs passages hymniques, comme le
célèbre Magnificat que chante Marie en Luc 1, 46-55 quand Élisabeth, après
l’ange, lui annonce qu’elle porte en elle le Fils de Dieu, ou, un peu plus loin
(Luc 1, 68-79), le psaume prophétique de Zacharie. Et dans les littératures
classiques de l’Antiquité, on rencontre, à côté des chefs-d’œuvre de Pindare et
d’Horace, nombre d’autres hymnes, souvent des compositions en hexamètres
dactyliques déclamées par un rhapsode qui s’accompagne à la cithare, comme
les Hymnes homériques, les Hymnes orphiques et ces hymnes à Apollon retrouvés
en 1893 sur une inscription à Delphes, ou encore l’œuvre du poète alexandrin
Callimaque, qui renouvelle le genre.
Dans le sillage de cette double tradition, antique et biblique, les
premières communautés chrétiennes ont rapidement éprouvé le besoin
d’imaginer des hymnes d’action de grâces à Dieu, comme l’indique Pline le
Jeune et déjà saint Paul dans Colossiens 3, 16 et Éphésiens 5, 19 : « Rendez
grâces au Seigneur en chantant et psalmodiant de tout votre cœur des
psaumes, des hymnes et des cantiques inspirés (in psalmis et hymnis et canticis
spiritalibus cantantes et psallentes in cordibus uestris Domino gratias agentes) »,
où les termes de psaume, d’hymne et de cantique sont employés l’un pour
l’autre. L’hymne, comme célébration liturgique et prière communautaire, est
donc aussi vieux que le christianisme lui-même ; il a été la première forme
de la poésie chrétienne. Il s’est développé d’abord en Orient en langue
grecque, où il est resté toujours plus vivace, plus foisonnant et divers qu’en
Occident.
De cette première hymnodie chrétienne, il ne subsiste que des témoins
fragmentaires découverts dans des papyrus, le plus fameux rescapé de ce
naufrage étant le Phôs hilaron (« Lumière joyeuse de la sainte gloire / du Père
céleste immortel, / céleste et bienheureux Jésus-Christ »). Au iie siècle, Clément
d’Alexandrie clôt son Pédagogue, un traité de morale chrétienne, par une
émouvante prière hymnique au Logos ; plus tard, au milieu du ive siècle,
Éphrem de Nisibe, une cité à la frontière entre la Turquie et la Syrie, compose
un grand nombre d’hymnes ascétiques sur la Nativité, Pâques ou le Paradis,
retournant contre les hérétiques leur arme favorite (on sait qu’Arius avait
propagé une partie de sa doctrine sur des airs de chansons à la mode !) ; à la
fin du même siècle, Synésios de Cyrène écrit, quant à lui, des hymnes qui
mêlent idées chrétiennes et néoplatoniciennes, comme le faisait, de son côté,
Ambroise de Milan.
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D’Ambroise à la liturgie médiévale :
une riche floraison en Occident
Mais en Occident la création poétique d’Ambroise s’impose au premier
rang par des qualités admirées d’emblée par saint Augustin ; elle a servi de
référence à une longue tradition hymnique ultérieure qui s’est placée, durant
les derniers siècles de l’Antiquité tardive et tout au long du Moyen Âge, dans
la lignée du poète milanais. On attribue aujourd’hui à l’évêque de Milan
quatorze hymnes dont l’authenticité n’est plus guère disputée ; beaucoup
d’autres proliféreront à travers les siècles du Moyen Âge, souvent sous le nom
usurpé d’Ambroise. Les poèmes authentiques du Milanais présentent une
forme fixe de trente-deux vers divisés en huit strophes de quatre vers, nous ne
reviendrons pas sur la valeur symbolique du nombre huit choisi par le poète
milanais. Ces vers sont, du point de vue métrique, des dimètres ïambiques
(u –’ / u –’ / u –’ / u –’, autorisant certaines substitutions), mais correspondent
le plus souvent à des octosyllabes, dans cette période de transition entre la
métrique antique, fondée sur l’alternance entre quantité longue et brève, et la
métrique syllabique moderne :
Aetérne rérum cónditór,
noctém diémque quí regís
et témporúm das témporá
ut álleués fastídiúm,
praecó diéi iám sonát,
noctís profúndae péruigíl,
noctúrna lúx uiántibús
a nócte nóctem ségregáns
Éternel créateur, du monde,
toi qui gouvernes nuit et jour,
fais succéder les temps aux temps
pour alléger la lassitude,
le héraut du jour déjà sonne,
le veilleur de la nuit profonde,
clarté nocturne aux voyageurs,
séparant la nuit de la nuit.
Une forme fixe, une idée concise et dense enclose dans le cadre d’une
strophe (ou souvent de deux strophes consécutives), la présence d’images
bibliques, surtout évangéliques, une mélodie monodique simple chantée
probablement par deux chœurs alternés : ces caractéristiques de l’hymne
ambrosien s’imposeront durant un millénaire et demi de liturgie chrétienne.
La personnalité d’Ambroise ne doit cependant pas faire oublier un
prédécesseur, Hilaire de Poitiers, qui a composé dans le troisième quart du
ive siècle un hymnaire réputé au Moyen Âge à l’égal de celui d’Ambroise, mais
qui avait disparu pendant longtemps, jusqu’à ce qu’on découvre trois de ses
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hymnes en 1885 dans un manuscrit d’Arezzo. Ceux-ci sont inspirés, comme
ceux d’Ambroise, par le combat contre l’arianisme que favorisait alors
l’empereur Constance II, un des fils de Constantin. On a parlé d’« hymnodie
expérimentale17 » à propos de ces essais plutôt lourds et abscons, influencés
peut-être par les hymnes chrétiens de l’Orient grec. Et si Ambroise a composé
des hymnes à la fin du ive siècle, c’est peut-être aussi pour contrer les compo-
sitions hymniques des ariens de l’époque, car on ne saurait exclure que le
prédécesseur d’Ambroise, l’évêque arien Auxence, ait introduit cette pratique
liturgique à Milan parmi les fidèles de l’hérésie. Nous savons que, dans
certaines de leurs Églises, ils avaient l’habitude de chanter des hymnes pour
exalter et répandre leurs thèses hétérodoxes. De cette production hymnique,
nous avons conservé des témoignages assez nombreux ; Arius lui-même avait
composé une œuvre, la Thalie, mélange de prose et de chansons en vers, un
manifeste qui, chanté à satiété par les voyageurs, les marins, les marchands,
n’a pas manqué d’assurer à sa doctrine une large diffusion18.
Aux ve et vie siècles, Ambroise hymnographe fera beaucoup d’émules. On
écrira des hymnes « à la manière d’Ambroise » avec un bonheur inégal. Cette
littérature hymnique a pour écrin un latin tardif illustré par la langue de la
Vulgate, ce latin longtemps méprisé avant d’être réhabilité par le xxe siècle et
déjà par Rémy de Gourmont, à la fin du siècle précédent, dans le Latin
mystique : « Cette langue rigoureusement neuve, le texte latin de la Vulgate la
contient toute, et c’est là que vinrent, l’un après l’autre, puiser tous les écrivains
mystiques – et cette langue est au latin classique ce que Notre-Dame est au
Parthénon, ce qu’un poème de pierre et de larmes est à une ode de Pindare,
ce que le Calvaire est aux jeux Pythiques, ce que Marie est à Diane19. »
Apparaissent alors les premiers recueils d’hymnes à usage liturgique
illustrant les différentes heures de l’office monastique (connus par les règles
de Césaire d’Arles et de Benoît de Nursie), mais aussi des créateurs qui
s’appliquent à renouveler le genre dont Ambroise avait fixé les règles. C’est le
cas de Paulin de Nole, qui compose un hymne en l’honneur de Jean-Baptiste20,
et surtout du poète espagnol Prudence, qui sort l’hymne de son cadre litur-
gique pour en faire une méditation dévote propre à nourrir la vie contem-
17. Fontaine (J.), Naissance de la poésie dans l’Occident chrétien, Paris, Études augusti-
niennes, 1981, p. 81.
18. Sur cette question discutée, voir M.Meslin, Les Ariens d’Occident, op. cit., p. 407-408,
et A. Paredi, S. Ambrogio e la sua età, Milan, Hoepli, 1960 (2e éd. augm.), p. 468-469.
19. Gourmont (R. de), Le Latin mystique. Les poètes de l’antiphonaire et la symbolique au
Moyen Âge, coll. « Les Introuvables », Plan de la Tour (Var), Éditions d’aujourd’hui,
1980, p. 26.
20. Les 330 hexamères du Carmen VI (29 Carmina sont attribués de façon certaine à
Paulin).
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plative retirée loin du monde, un idéal qui anime à cette époque maints
intellectuels chrétiens abandonnant les magistratures et les honneurs de la vie
publique pour une retraite spirituelle à la campagne. Le Livre d’Heures, qui
réunit des hymnes pour les différentes heures de la prière et pour les grandes
fêtes liturgiques, et le Livre des Couronnes, consacré à célébrer des martyrs
surtout romains et espagnols, s’inscrivent librement dans la continuité
d’Ambroise, mais aussi dans celle de l’œuvre lyrique d’Horace.
Au milieu du ve siècle, Sedulius, l’auteur d’un Carmen paschale qui est une
adaptation poétique de l’Évangile selon saint Matthieu, nous a laissé deux
hymnes, une Élégie ou Hymne en forme d’épanalepse (un exercice virtuose
proposant 55 énigmes en forme d’épigrammes sur les correspondances typolo-
giques entre les deux Testaments), et un hymne abécédaire de 23 strophes
ambrosiennes, A solis ortus cardine (« Du point où le soleil se lève jusques au
bord de la terre, chantons le Christ souverain, né de la Vierge Marie »), qui fait
se succéder autant de petits tableaux célébrant la vie et le mystère du Christ,
comme dans une prédelle d’un retable médiéval. On peut passer sans regret
sur l’éloge de saint Saturnin de Toulouse par Sidoine Apollinaire, ainsi que sur
le recueil d’Ennode de Pavie, dont les douze hymnes, au début du vie siècle,
imitent servilement Ambroise sans en retrouver ni la densité de pensée ni le
charme poétique.
En revanche, Venance Fortunat, dans la deuxième moitié du vie siècle,
mérite une attention particulière. Italien né en Vénétie puis émigré en Gaule,
il finit par s’établir à Poitiers auprès de la reine Radegonde, après une errance
de pèlerin qui l’avait mené jusqu’àMetz à la cour du roi d’Austrasie Sigebert Ier :
au printemps 566, on y célébrait les noces du souverain avec la princesse
wisigothe Brunehaut, et Fortunat compose à cette occasion un panégyrique
qui chante en distiques élégiaques les vertus du couple royal et exalte, en
particulier, la conversion de Brunehaut à la foi catholique après avoir abjuré
l’arianisme21. Fortunat apparaît dans bien de ses œuvres comme un poète de
cour, féru de constructions savantes et alambiquées, sortes de mots croisés en
forme d’anagrammes complexes. Mais il nous a légué deux belles réussites qui
sont comme les derniers joyaux de la poésie latine chrétienne : le Vexilla regis
et le Pange lingua, deux hymnes qui ont connu une extraordinaire fortune
durant tout le Moyen Âge.
Le Vexilla regis22 (« Les étendards du Roi s’avancent, / La croix fait briller
son mystère : / Dans sa chair l’auteur de la chair / Fut suspendu à ce gibet »)
célèbre l’arbre de la Croix, dont une relique avait été remise à la reine Radegonde,
21. Poèmes, VI, 1a, v. 29-40, CUF, t. 2, p. 52.
22. Hymne II, 6, édité et traduit par M. Reydellet, Venance Fortunat, Poèmes, Livres I-IV,
coll. des Universités de France (CUF), Paris, Les Belles Lettres, 1994, p. 57-58.
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présentée par son biographe
médiéval comme une nouvelle
Hélène, la mère de Constantin qui
s’était rendue à Jérusalem pour y
retrouver le bois de la vraie Croix.
Radegonde, fuyant son époux
Clotaire Ier, s’était réfugiée à Poitiers
où elle fonda un monastère portant
le nomde la sainte Croix pour y vivre
une existence de moniale au côté de
sa fille spirituelle Agnès. Fortunat
était devenu leur ami et, à l’occasion
des fêtes organisées pour l’instal-
lation de la relique, il composa
plusieurs hymnes sur le thème de la
Croix, réunis au début du Livre II de
ses Carmina. Le Vexilla regis en fait
partie et s’inscrit dans la droite ligne
des créations d’Ambroise, formé,
comme elles, de huit strophes de
quatre dimètres iambiques octosyl-
labiques. Pierre Corneille l’a traduit
en alexandrins, tout comme le Pange
lingua.
Ce dernier célèbre aussi la
victoire du Crucifié, en dix strophes
de trois septénaires trochaïques, le
rythme des marches militaires romaines ; on le chantait jadis le vendredi saint
pour l’adoration de la Croix : « Chante, ô ma langue, le combat de glorieuse
issue, et dis le noble triomphe remporté sur le trophée de la croix, dis de quelle
façon le rédempteur du monde, en se laissant immoler, a été vainqueur23 », ce
qui devient, en strophes de six vers alternant alexandrins et octosyllabes, sous
la libre plume de l’auteur du Cid : « Sers de pinceau, ma langue, et peins avec
éclat / Ce noble et glorieux combat / Par qui la croix s’élève un trophée
adorable : / Peins comme(nt) le sauveur de ce vaste univers / Par un amour
incomparable / Se laissant immoler, triomphe des enfers. » Après cette strophe
liminaire, en quelque sorte programmatique (elle indique le sujet traité et
semble se souvenir du « arma uirumque cano » qui ouvre l’Énéide de Virgile),
les neuf strophes suivantes s’articulent en trois parties : la première autour de
l’arbre du bien et du mal, qui a causé, par la ruse du serpent, la perte du
premier couple humain ; la seconde autour du séjour terrestre du Fils de Dieu
23. Hymne II, 4, voir ibid., p. 50-52.
Manuscrit annoté des Poèmes de Venance
Fortunat sur la Croix du Seigneur, Cologne, 1550,
copié par G. Cassandre : on voit sur cette double
page l’hymne Vexilla regis et le début du Pange
lingua.
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fait chair pour sauver l’homme, des langes de la crèche au bois de la croix ; la
dernière sous forme d’une invocation lyrique adressée au bois de la croix
lui-même, l’arbre « fidèle, unique et noble », le « doux bois » qui « seul mérita
de porter la rançon de la terre », et qui répare les dommages causés par l’arbre
du Paradis, comme Jésus rachète la faute d’Adam.
Ce n’est pas le lieu de s’étendre davantage sur la production hymnique
médiévale, considérable et encore peu explorée. Mentionnons cependant le
célèbre Veni creator, mis en musique par Mahler dans sa Huitième Symphonie
mais composé au ixe siècle et attribué, à tort probablement, au grand Raban
Maur, abbé de Fulda avant de devenir archevêque de Mayence en 847, auteur
incontesté par ailleurs de plusieurs autres hymnes : quel qu’en soit l’auteur, cet
hymne de Pentecôte s’inscrit étroitement dans la lignée des hymnes authen-
tiques d’Ambroise, composé qu’il est, lui aussi, de strophes de quatre octosyl-
labes chacune. Ne passons pas sous silence un petit bijou bien digne du génie
d’Ambroise, et du reste très proche de son univers spirituel et même de ses
mots, ce sont les trois strophes octosyllabiques de l’hymne Te lucis ante
terminum, un hymne très ancien (du moins en ses deux premières strophes)
pour la prière du soir, qu’on récite à complies dans l’office bénédictin. Au
chant huit du Purgatoire de Dante, une âme, à l’heure où « une cloche semble,
par son glas, pleurer le jour qui meurt », joint les mains et, les yeux fixés vers
l’Orient, prie Dieu : « Puis dévotement l’air Te lucis ante / Lui jaillit de la
bouche, en mélodie si douce / Qu’il me força de m’oublier moi-même. / Et
doucement, tous ces pieux esprits / Jusqu’à la fin de l’hymne, en chœur,
l’accompagnèrent, / Les yeux tendus vers les orbes célestes24. »
Évoquons aussi le Lauda, Sion, Saluatorem, attribué à Thomas d’Aquin, et
le plus célèbre de ces hymnes placés souvent sous la paternité d’Ambroise, le
Te Deum, mis en musique par nombre de compositeurs : Lully, Campra, Berlioz,
Liszt, Bruckner et, en particulier, Marc-Antoine Charpentier, dont le prélude
a servi d’indicatif sonore à l’Eurovision, ce qui tisse un lien entre l’hymne
médiéval et ce média, symbole de l’Europe d’aujourd’hui. Hincmar, arche-
vêque de Reims au milieu du ixe siècle, attribuait cet hymne trinitaire à
Ambroise et à Augustin, qui l’auraient composé ensemble à l’occasion du
baptême de ce dernier25 ; il a été attribué aussi à Hilaire de Poitiers, et par
d’autres à l’évêque Nicétas de Rémésiana (c’est aujourd’hui en Serbie la ville
de Bela Palanka)26, des paternités contestées, car il semble être le résultat
24. Dante, La Divine Comédie, « Le Purgatoire », chant 8, v. 10-18.
25. De praedestinatione Dei et libero arbitrio, 29.
26. Par dom Germain Morin, en raison de ce que Paulin de Nole (Carm. 17, 90 sq. ;
Carm. 27, 500) rapporte sur la composition des hymnes et des cantiques de Nicétas,
par ailleurs auteur d’un sermon sur le chant liturgique (De psalmodiae bono = De
utilitate hymnorum).
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d’ajouts successifs apportés à un noyau primitif qui pourrait remonter très
haut ; la prose rythmique du Te Deum est, en effet, insolite dans l’hymnologie
latine ; très différente du rythme ambrosien, elle suggère une composition
d’origine grecque. D’après Césaire d’Arles27, le Te Deum était récité au début
du vie siècle dans la liturgie des heures du matin, où il était chanté par deux
chœurs qui alternaient les versets, comme c’était le cas des hymnes composés
par Ambroise. Ce poème à la gloire de la Trinité est devenu en Europe un
hymne de victoire, ainsi qu’en témoigne la version de Marc-Antoine
Charpentier, qui semble avoir été écrite pour célébrer la victoire de Louis XIV
à Steinkerke, le 3 août 1692, sur la Ligue d’Augsbourg commandée par
Guillaume d’Orange ; dès lors, ainsi utilisé, l’hymne médiéval quitte le cadre
liturgique et devient une sorte d’emblème politique, annonçant la fonction des
hymnes modernes.
Thèmes topiques de l’hymne chrétien :
vérités de la foi, prières des heures, célébration des saints
Nous avons vu que la naissance de l’hymne latin chez Ambroise est
d’abord un contre-feu dans la querelle arienne à Milan ; c’était déjà le cas des
quelques hymnes conservés d’Hilaire de Poitiers. L’hymne est donc d’abord un
instrument de propagande théologique, un rappel des mystères de la foi, en
particulier du dogme trinitaire face à l’hétérodoxie. Au-delà de cette fonction
liée à un contexte historique particulier, l’hymne répond à une triple finalité :
a. prière pour les diverses heures du jour (les quatre premiers hymnes du
recueil ambrosien sont destinés le premier à l’heure du chant du coq, la partie
de la nuit qui précède l’aube, le second à l’heure du matin, entre l’aube et
l’aurore, le troisième à l’heure de none, la troisième heure de l’après-midi,
celle où le Christ est monté sur la croix, le quatrième enfin à l’heure du soir
avant la nuit) ; b. célébration des grandes fêtes du calendrier liturgique (on
trouve trois hymnes de ce type dans le recueil ambrosien, consacrés à Noël, à
l’Épiphanie et à Pâques) ; c. exaltation des saints martyrs et, à travers leur
exemple, de l’ascétisme moral chrétien (chez Ambroise on lit des hymnes à
Jean l’Évangéliste, à Laurent, à des martyrs romains comme Pierre et Paul ou
Agnès, ou encore à des martyrs milanais comme Victor, Nabor et Félix, trois
soldats mauritaniens immolés à Lodi près de Milan sous Dioclétien, et comme
Protais et Gervais, les deux martyrs « inventés » par Ambroise au lendemain
de la crise de 386).
La structure de l’hymne et le message pastoral qu’il diffuse s’inscrivent
souvent dans une sorte de déploiement du temps reflétant l’histoire du salut
chrétien : ainsi chez Ambroise l’hymne du chant du coq, Aeterne rerum
27. Regula ad monachos, 21.
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conditor, situe-t-il son récit lors de la dernière veille de la nuit, quand le jour
s’annonce, contraignant le « chœur des rôdeurs nocturnes à abandonner les
voies du mal » (v. 11-12) – entendons par ces rôdeurs non seulement les
brigands de grand chemin mais surtout les satellites de Satan qui assaillent
le dormeur sans vigilance – ; la nuit achève son règne, Lucifer, l’étoile du
matin, brille déjà, annonçant Celui qui est le Soleil de justice selon le verset,
maintes fois cités par les Pères, du prophète Malachie (Ml 3, 20 : « Pour vous
qui craignez mon nom, le soleil de justice se lèvera portant la guérison dans
ses rayons ») : dès lors le lecteur quitte le cadre contingent de l’heure où
l’aube s’apprête à remplacer la nuit pour percevoir une autre dimension du
temps, plus vaste, qui le porte du passé vers l’avenir, entre le rappel du
pardon accordé par Jésus à Pierre qui l’avait trois fois renié pendant la nuit,
et l’élan vers le Christ-Soleil qui va se lever, mettant en fuite les puissances
du Mal pour imposer son règne, à la fin des temps, lors du Jugement.
Méditation théologique sur l’histoire du salut, l’hymne peut être aussi
célébration hagiographique au service du culte des martyrs. Il exalte leurs
hauts-faits, célèbre la perfection de leur foi, empruntant parfois aux héros
du paganisme gréco-romain les éléments narratifs qui exaltent dans une
forme romanesque le courage de ces « témoins » s’avançant joyeux vers la
mort comme s’ils allaient vers la vraie vie. Comme les archives où l’on avait
consigné la geste de ces martyrs avaient parfois disparu à la fin du ive siècle
et comme, des péripéties de leur passion on ne savait désormais plus grand-
chose, on n’hésita pas, pour combler les lacunes, à puiser dans les récits
mythologiques du monde antique. Et cela d’autant plus naturellement que,
si dans le discours officiel le polythéisme païen était vigoureusement rejeté,
les conduites héroïques, dont il offrait des exemples à l’envi, n’étaient pas
ignorées de nos Pères de l’Église.
Ainsi, pour célébrer Agnès, sur qui il n’avait guère d’informations
fiables, Ambroise, dans l’hymne qu’il lui dédie28, s’inspire de l’Hécube
d’Euripide, une pièce représentée à Athènes en 424 avant J.-C. Il se souvient
de la noble attitude de Polyxène, la fille du roi troyen Priam vaincu par les
Grecs, lorsqu’elle fut sacrifiée par Pyrrhus aux mânes de son père Achille,
qui avait été tué par le prince troyen Pâris. Le héraut Talthybios, qui s’est
avancé sur la scène pour décrire la mort de la jeune princesse, tient à
souligner qu’au moment d’expirer « elle eut grand soin de tomber avec
décence, en cachant ce qu’il faut cacher aux yeux des mâles29 ». Nouvelle
Polyxène, Agnès, la jeune vierge chrétienne, martyrisée à douze ans, réagit,
frappée par le glaive du bourreau, avec le même réflexe de pudeur ; elle aussi
28. Hymne 8, « Agnes beatae uirginis », édité, traduit et commenté par G. Nauroy dans
J. Fontaine et alii, Ambroise de Milan, Hymnes, op. cit., p. 363-403.
29. Euripide, Hécube, v. 569-570.
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se montre soucieuse de « choir avec modestie » en veillant à rester couverte
de son vêtement :
« Sous le coup, quel noble maintien ! / Se couvrant toute de sa robe, / elle
montra le soin pudique / qu’on ne la vît point découverte. / Dans sa mort
vivait la pudeur, / sa main recouvrait son visage, / son genou fléchi glisse à
terre, / elle choit avec modestie » (v. 26-32).
Ce souci de tomber avec décence rappelle aussi la mort de Lucrèce, qui,
violée par Sextus Tarquin, témoigne de la même pudeur dans sa chute après
s’être poignardée pour échapper au déshonneur. La vigilance finalement vaine
des parents, qui « ont renforcé le verrou gardant la pudeur » de la jeune Agnès
(v. 9-10) pour la tenir à l’abri des persécuteurs, rappelle celle tout aussi vaine
dont fait l’objet Danaé, qu’Horace décrit protégée sans succès par de « robustes
portes et la garde sévère de chiens qui veillaient sans cesse30 », même si l’on
admet volontiers que l’appel du Christ n’a pas de rapport avec la descente de
30. Odes III, 16, 1-4.
Rome, catacombe de Panfilo : Sainte Agnès (verre peint, art paléochrétien, ive siècle) :
Agnès est représentée en orante, vêtue de lourds vêtements et parée d’un collier et de
bracelets : la Passion latine d’Agnès évoque les ornements dont l’Époux divin para sa
fiancée. À droite et à gauche, sur un piédestal, les colombes – sur un autre verre doré,
elles tendent à Agnès la couronne du martyre – symbolisent la promesse d’une
nouvelle vie.
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Jupiter en pluie d’or sur la prisonnière du roi Acrisios. On pourrait multiplier
les exemples semblables, montrant l’influence, inconsciente ou assumée, des
grands mythes antiques sur la pensée de nos hymnodes chrétiens.
Bref, quelles que soient sa forme et sa dette à l’égard des antécédents
antiques ou bibliques, qu’il scande les heures du jour, célèbre les saints martyrs,
évoque les grandes fêtes de l’année liturgique ou rappelle les vérités de la foi,
l’hymne des premiers siècles nous apparaît comme le lien entre la parole ensei-
gnante de l’évêque et la prière collective de son peuple, associant l’imagination
poétique à la raison, ou, comme dit Ambroise, le delectare au docere, le charme
suave de la musique à l’intention pédagogique. On peut appliquer à l’hymne ce
qu’Ambroise, en un discours proprement hymnique, écrit du psaume :
« Le psaume (mais l’hymne aussi bien), c’est la bénédiction du peuple, la glori-
fication de Dieu, la louange des fidèles, l’applaudissement général, la parole
de tous, la voix de l’Église, la profession mélodieuse de la foi […]. Il est
armure la nuit, enseignement le jour, bouclier dans la crainte, célébration
dans la sainteté, image de la tranquillité, gage de paix et de concorde, à la
manière d’une cithare qui de sons différents, et de hauteur inégale, ne fait
entendre qu’une seule mélodie31. » )
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